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L’espace traditionnel du Lurum aujourd’hui constitué en une chefferie coutumièw, résulte du démantdlement 
d’un ancien espace politique et territorial par les conyu&ants mossi et peul. Bien que dépourvu de tout pouvoir 
politique, la chefferie du Lurum reste LU~ lieu coutumier incontournable et immuable fi la condition de se tenir à 
distance de foute tentative de l’inscrire en un espace hisforique chronotogiquement défini. 
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ABSTRACT 

"T>VE, THE KURUMBA, ARE PROBLEM PEOPLE : \VE CANNOT I>ROP WHAT 'VVE FOUND" 

The Lurum traditional territory zvhich is norvadays composed of a cusfomary chieftuinry results from the 
breaking up of an old political and territorial area by the Mossi and Peu1 conquerors. Although lt is devoid of any 
political polver, the Lurum chieftainry remains a fi.ced customary place provided that one takes cure nof to fit it into 
a chronologically defined historical sequence. 
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La population du Lurum, qui se compose de 
Kurumba, de Peu1 (2) et de .iWoose, constitue un 
groupe de peuplement. dont 1’activit.é principale 
est l’agriculture. Elle vit dans un milieu sahélien, 
par 140 de lat.it.ude Nord et 20 de longitude Ouest, 
dans une région nommée Lurum. 

La chefferie kurumi est installée depuis cent 
cinquante ans environ dans un village qui a pour 
nom Mengao; c’est aujourd’hui une chefferie admi- 
nistrative, située g 30 kilomètres de la sous-préfecture 
de l’ancien département du Sahel, Djibo, qui est 
une des principales agglomérations secondaires de 
cette région sahélienne du nord de la Haute-Volta. 

Cette région était autrefois relativement riche 
puisqu’elle passait, il y a moins d’un demi-siècle 
de cela, pour le grenier g mil d’une des formations 
mossi de la région, la plus importante : le royaume 
mooga du Yat.ênga. Elle est devenue, en quelque 
vingt ans, une région aride, ce dont témoignent la 
régression des zones arborées et l’extension massive 
de zones sablonneuses résultant du démantèlement 
de la couche argileuse superficielle. 

Historiquement,, cette formation socio-politique 
du Lurum résulte de l’implantation, sur les marches 
des Émirat.s peu1 du Djrlgodji, d’une chefferie 
coutumière relevant de la sphére socio-politique 

(1) Communication au colloque franco-allemand de Frankfurt : fi Perspecfives anthropologiques sur l’histoire africaine D. Mai 
1984. La transcription des termes vernaculaires est provisoire et correspond aux seules ndcessitt% de la poursuite de ce travail. 

(2) Les Peu1 sont, dans cet.te région, des agriculteurs-éleveurs ; la transhumance n’excltde pas quelques kilomètres et est souvent 
confiée aux jeunes. Nombre de communautés Peu1 se sont regroupées au point de se constituer en vérit,ables villages construits 
en u dur 8. 
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mossi. Dans une perspect.ive politique, il s’agit 
donc de l’implantation d’une chefferie mossi sur 
un territoire domine par les Peu1 depuis le 
XVIIIe siècle. 

L’installation du chef du Lurum a Mengao semble 
donc avoir été imposée aux Peu1 par l’autorité 
coutumiere mossi du royaume de Rissyam, il y a 
un siecle et demi; elle est aujourd’hui présentée 
par les Mossi et les Kurumba comme le retour d’une 
population, les Kurumba, sur ses terres ancestrales. 
A, 4 kilometres environ, dans le Nord-Est de ce 
village, se trouve en effet le lieu-dit. Ure, qui passe 
pour avoir été le lieu d’émergence de cette chefferie 
venue--& ciel dans une c.ase fermée, a l’époque ou 
la terre n’était encore habitée que par des êtres 
non fixes dans la temporalité, intermédiaires entre 
les génies et les hommes : les Berba. 

Ce sont ces mèmee Berba, qui provoquerent la 
(t venue au monde B de cette chefferie en pratiquant 
une ouverture dans cette maison sans porte, nommée 
en a.Icurumfe, la langue coutumière des Kurumba, 
a. Kosudar~ (litteralement : la maison du fer), ce 
qui est le terme également utilisé pour parler d’un 
haut-fourneau. 

De la confrontation de la chef’ferie et des Berba, 
marquée par l’exercice de la force (a.panga), surgit 
une organisation villageoise fondée sur une double 
polarité : la chefferie venue du ciel et la maîtrise 
de la Terre, confiée CI des Berba qui prirent comme 
nom-devise, Sawadugu, terme moore (langue des 
Mossi) qui renvoie aux nuages et a la pluie. 

(i La venue au monde 1) de la chefferie eut donc 
pour effet, l’émergence des Berba en tant que 
Sawadugu, c’est-a-dire celle de gens liés a la chefferie 
par des liens coutumiers et matrimoniaux. 

Les Kurumba du Lurum constituent., de ce fait, 
une configuration soc,io-politique ’ délocalisée ’ en 
ce qu’ils sont des étrangers sur la terre de leurs 
ancètres. II est dihlcile de démêler les circonstances 
historiques qui ont abouti a une telle sit.uation, mais 
il est possible de montrer qu’elles imprègnent le 
rapport à I’Histoire et aux lieux des Kurumba; ceci 
peut, être résumé en une formule quelque peu lapi- 
daire : un Kurumdo (singulier de Kurumba) se pense 
lh où il n’est pas et se débrouille de là où il est. 

De ce fait, on constate chez les Kurumba, une 
tendance manifeste à produire des recits en des 
termes tels, que la raison, le sens et la certitude 
hist,orique ne parviennent pas a cerner les contours 
de cette configuration (ce qui serait une des caracté- 
ristiques propres aux populations frontaliéres). 

La question, dès lors, se pose de savoir si ce 
contournement constant. de toute certitude historique 
correspond à une tentative naïve et malheureuse 
de colmater une absence de Q Savoir )) ou a une 
volonté de dissimuler des faits susceptibles de porter 
atteinte A une certaine image que les Kurumba 

veulent montrer d’eux-mêmes ; OU si, plus simple- 
ment, l’absence d’historicité ne constituerait pas 
la condition mème, pour les Kurumba, d’être a 
1’Histoire. 

Ce refus de l’historicité se marque, entre autres 
choses par l’incohérence apparente des généalogies 
et des successions dynast.iques, ainsi que par l’attri- 
bution indifférenciée à un quelconque règne, d’un 
événement donnant prétexte 9 un récit. 

D’une façon un peu sommaire, ce paradoxe peut 
prendre le tour suivant : interrogé sur le fait qu’il vit 
sur des terres qui lui ont été attribuées par les Peul, 
le Kurumdo y répond en nommant la Terre qu’il 
habite et cultive, Lurum, évacuant ainsi toute 
référence a la dominat.ion peul. 

Assez réguliérement, des conflits surgissent entre 
Peu1 et Kurumba à propos de l’attribution aux 
villageois des terres cultivables. Le point. de vue 
des Peu1 est que leurs ancetres ont occupé, il y a 
près de deux siècles, une région dont Ia popmation 
autochtone, c’est-à-dire demeurée sur place, est 
aujourd’hui représent,ée par certains de leurs rimaybe 
(captifs). Les Fulse ou Kurumankobe du Lurum 
sont des gens, installés sur ces terres depuis un siècle 
et demi, après qu’ils en ont eu demandé l’autorisa- 
tion à l’Amiru de Djibo, qui la leur a accordée : ce 
sont donc des étrangers, quoique installés de longue 
date, et il n’y aurait pas d’aut,res rapports à ét,ablir 
avec eux que ceux qui régissent l’ensemble des 
relat,ions possibles entre un propriétaire terrien 
et un métayer. 

Tout, en réaffirmant la légitimité de leurs liens 
ancestraux à la Terre, les Knrumbu ne remettent pas 
en question la réalité historique d’une conquêt,e 
de leur territoire par les Peul. Ils leur attribuent le 
démantSèlement d’un ancien royaume du Lurum qui 
n’aurait pas compte moins de 47 villages. Par 
village, il ne faut pas entendre un simple regroupe- 
ment de quartiers d’habitation (a.hnne), mais un 
quartier de commandement (rza. yiri), c’est-à-dire 
une chefferie dont le titulaire aurait été nommé et 
investi par le Lurum. yo. 

Le démantèlement de c.et ancien royaume aurait 
eu pour conséquence, l’errance de cette c.hefferie 
de Lurum, incapable de se maintenir dans les 
villages où elle entrait en c.onflit avec. les nouveaux 
maîtres des lieux (Peu1 ou Mossi). La fin de cette 
période d’errance fut marquée par le ret,our du chef 
sur la terre de ses ancêtres, fût-elle une parcelle 
des Emirats Peu1 du Djelgodji, il y a 150 ans. 

Approche idéographique 

Ce qui manifestement fait probléme, réside dans 
la vision Kurumi du pouvoir : celle-ci exc.lut qu’une 
situation de pouvoir résultant de l’emploi de la 
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force (a. panga) puisse légitimer celui d’attribuer 
la Terre : le conquérant (le guerrier : a. mende) est 
celui qui peut imposer, par la force, son pouvoir 
sur les gens; il peut tuer, c.hasser, faire des captifs, 
exiger un tribut, mais non occuper la place de 
l’Ancêt,re qui est et reste le seul médiateur possible 
ent.re la Terre et les hommes. 

Ceci rejoint un certain regard face au pouvoir : 
il n’y a pas de chefferie sans autoahtonie. Le chef 
du Lurum, lui-même, ne peut être investi par les 
Mossi que comme Lurum. naaba et il n’en rec,oit 
que les seuls regalia issus du Lido, qui est l’autel 
du pouvoir, propre à la nature du pouvoir mooga. 
Pour devenir Lurum. yo, il doit être intronisé par 
ses tengbise, ou Q enfants de la Terre )), c’est-à-dire 
par les représentants des lignages qui occupent cette 
p1ac.e dans la configuration kurumi. 

Or, les lengbise du Lurum, qui portent le nom- 
devise Sawadugu et se disent des Berba OU Dora, 
Berin, Doria en a. kurumfe, n’ont jamais intronisé 
un quelconque chef peul. Cette int*ronisation serait 
d’ailleurs impossible, dans la mesure où elle implique 
que le nouveau chef abandonne la langue qui le, 
constitue comme chef, et exige de lui qu’il se 
soumette et adopte les coutumes des Berba : invest,i 
par les Mossi, le Lurum. naaba se voit imposer, 
entre autres interdits, de ne plus parler le moore. 

Le pouvoir de 1’Amirrz ne peut donc s’inscrire 
que dans le seul registre de panga, celui de la force ; 
celui du Lurum. yo s’inscrit dans celui du naam. 

(Lurum.naabaJ y!DI 

Moose 

Le premier schéma de capture : 

caractérise la conquête : il n’y a plus que des Peu1 
et des Rimaybe (des maîtres et des captifs). 
Le deuxikme schéma caract,érise une transformation 
de la configuration autochtone du fait de la conquête : 

Une série de captures successives ‘ donnent ’ une 
configuration toujours nouvelle, caractérisée par 
la permanence des différents termes de la configura- 
tion originelle. 

Lurum.naaba 

b a’ 

et traduit ce que nous pouvons nommer l’effet de 
sédimentation culturelle. 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Hum., vol. XXI, no 1, 1985: 35-Q. 

Mossi 

Cette relation panga-naam peut faire l’objet d’uné 
formalisa$ion simple : 

tengbiga (kurumdo) 

\ Peu1 i-rimaybe 
a.mende (Paul) 

La capture de la configuration des (( gens de la Terre )), 
par celle du guerrier : c’est panga, (t la force 8. 
Le naam est. le lieu d’une transformation, isologue 
(symétrique Q celle de la capture). 

tengbiga 

terre 

naaba 

a.mende nioniose 

Le guerrier devient chef; le fils de la Terre devient 
maître de la Terre. 
Cette nouvelle c.onfiguration est garantie par le 
Rima, le Roi, qui devient le point d’accumulation 
de cette dynamique nouvelle. 

Il est intéressant de noter & ce propos, que les 
Berba du Lurum parlent de l’investiture du Lunzm. 
naaba par les Mossi comme résultant d’une révolte 
(d’un coup de force) des lignages de c.hefferie. La 
dynamique historique de cett.e chefferie pourrait, 
dks lors, êt.re représentée de la manière Su%ante : 

Konfe , . . . 
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Telle se présente actuellement la configuration 
socio-politique traditionnelle du Lurum. La coupure, 
non pertinent.e pour les lWoose, entre un Lurzzm. naaba 
et. un Luru»z.go se marque par l’interdict,ion pour 
le Lurzz77i. y0 : 

- d’avoir recours à la 
- de porter le rouge, 
- de parler en moore. 

forCe, 

Ce conflit entre Kurumba et Peu1 à propos de 
l’attribution des terres, nous permet de mettre en 
kvidence une des caractéristiques de la configuration 
socio-polkique krzrurni en ce qu’elle relève de ia 
sphère mooga et non de la sphère perrl. 

Un des corollaires en est que, à supposer qu’il y ait, 
de la part. des Kurumba, la reconnaissance d’un 
pouvoir temporel peul, même fondé sur le seul 
p(z7zga, cela ne légitimerait en rien la possibilité pour 
les Peu1 d’at,tribuer des terres : le conquérant peut 
exiger que les gens marchent. sur les mains, il peut 
faire tomber des t.êt.es, mais en aucun cas, il ne peut 
se mêler des o histoires de la Terre o qui sont, l’affaire 
des autocht.ones. Ce qu’exprime clairement, le pro- 
verbe : G le Naam et le Tense ne se rencontrent pas )), 
dans In mesure oti le Naam procède du Tense : le 
chef commande au te7zgsoba, l’autel contrôle le chef. 

Sur le plan coutumier donc, il n’y a pas de pouvoir 
peul, du moins tel que les Kurzzmba peuvent le 
concevoir. 11 n’y a pas eu davant.age de pouvoir 
colonial; l’usage du terme la Force, pour caractériser 
cette pkiode coloniale et. les recrutements autori- 
taires de main-d’œuvre ainsi que les déplacements 
for&s de populations, nous semble résuker de la 
conjonçture de deux tropes; la force, comme contrac- 
tion de G t.ravaux forcés O, figure étayée par l’idéologie 
G an&coloniale j) ct Q coloniale-culpabilisée )), présente 
en Haute-Volta depuis près d’un demi-siècle, e-t la 
force-pn77ya, caractkrisant l’instauration d’un pouvoir 
non légitimé;, c’est,4-dire n’ayant pas abouti à un 
cont.rat entre le pouvoir et la Terre. 

Au-delà de cet.te non légitimité du pouvoir peul, 
se marque l’existence des temps actuels telle qu’elle 
est afflrrnée par le proverbe : Q IQ où le marigot se 
tord, le caïman doit se tordre aussi O. La figure du 
caïman est ordinairement l’emblème de la chefferie 
du Lurum, mais ccmnot.e, dans la perspective abordée 
ici, l’ensemble de la configuration kurumi. Cette 
adaptation de la Q Boderdindigkeit o (immuable de 
la configuration) aux nécessités du temps s’est 
marquée, entre autres choses, par le don d’une 
fille du chef à l’Amiru de Djibo qui cumulait sur 
lui les fonctions de député, de chef de canton et de 
responsable du syndic.at. des chefs coutumiers : à 
ces différents titres, le o chef de Djibo » pouvait. 
exercer une influence non négligeable en vue de la 
nomination du nouveau chef du Lurum. 

Le mariage d’un Peu1 et d’une femme kzzrnmi est 
autorisé, mais celui d’un Kurrzmdo et d’une femme 
peu1 ne l’est pas; d’autre part il est possible de parler 
le fzzlfulde en présence du Lurzzm. yo. Ceci nous 
introduit aux relations entre les Kurumba et leurs 
autres voisins, les fl-iloose, qui sont réglées par un 
interdit symétrique : les mariages réciproques sont 
autorisés mais il est interdit de parler le moore 
sur les lieux cultuels kzzrzzmi et, en particulier, 
en présence du Lzzru171. yo lui-même, qui est. pourtant 
(1 moorophone 1). 

Il est un fulga et il pense kururndo. 

De ce qui a été: précédemment dit, il ressort que 
la condition première pour accéder à la chefferie 
est, h Mengao, d’avoir été nommé et investi par un 
Rima mooga, c’est-à-dire d’être Lzzrzzm. naaba. Cet 
investiture fait du Lurum. naaba le chef des popula- 
t.ions krzrzzmi et. moose implantées dans un territoire 
peul. 

Si les Peu1 parlent, de Kurumankobe pour désigner 
l’ensemble des populations installées sur le territ,oire 
qu’ils cont&lent), et parlant Z’a. kzzl*umfe, il n’est 
pas rare qu’ils dénomment. fulse l’ensemble des 
habita& non peu1 de Mengao, reconnaissant par la 
que cette configurat,ion relève de la sphère socio- 
politique mooga. Ce même t,erme fulse (singulier : 
fdga) est un terme 7noore qui désigne, en pays mossi, 
l’ensemble des lignages repérés comme ayant une 
origine kurumi et qui se réclament, le plus souvent,, 
comme ayant une origine commune, le Lurum. 

La revendication de cette origine se produit là 
où les iWoose l’interrogent : chez les Fulnanamse, 
les gens relevant, des lignages exerc;ant la chefferie 
chez les gens de la Terre (Tengbise). Ces gens de 
la Terre occupent, dans la configuration mossi, 
une place spécifique qui découle direct,ement de ce 
qui a été dit précédemment, à savoir d’un fait de 
c.onquête suivi d’un contrat entre Terre et Pouvoir, 
d’où se légitime le pouvoir mooga : le Naam. 

11 en découle un fait, sémantique important dans 
la tradition orale kurzzmdo. Le t.erme a.mende 
(le guerrier) s’applique, soit au Peul, dont le pouvoir 
institutionnel est pourtant reconnu, soit au guerrier- 
pillard mossi, c’est-à-dire à des bandes échappant, 
à tout contr6le, mais prat,iquement jamais aux 
armées royales mossi. La connivence magico- 
guerrière du kurumdo et du mooga caractérise les 
rapports Kurumba-Moose : lorsque les Mossi partent 
en guerre contre les Peul, ils s’arrêtent au Lurum 
pour y faire des sacrifices propitiatoires; en cas de 
succès, ils s’arrêtent à nouveau au retour pour 
G remercier )) en donnant au Lurum des animaux 
prélevés sur le butin de guerre. 

L’échec des Mossi contre les Peu1 est également 
attribué au Lurum : c’est parce qu’ils auraient 
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dérobé au Lurum certains regalia de la chefferie 
et qu’ils les auraient confiés à un forgeron rimaybe, 
Kurumclo d’origine, que les Peu1 parviendraient à 
mettre en échec. les plans d’invasion du Djelgodji 
par les Mossi. Bien que les guerres entre Mossi et 
Peu1 aient été nombreuses, les armées mossi sont 
toujours dites commandées par Naaba. Kango qui 
apparait ainsi comme une figure paradigmatique 
de l’exercice du panga (la forc.e) : NaabaXango 
n’a pas accompli le Ringu, ce voyage qui, de lieux 
ancestraux en autels de la Terre, débouche sur 
l’investiture et. inkonise le chef dans la sphére du 
Naam. Pour justifier de la collusion entre Nouba. 
Tango et le Lurum comme inst,ance de la Terre, 
la tradition du Lurum s’est emparée de l’errance 
de ce chef, antérieure à sa nomination, pour poser 
qu’il doit aux Kurumbu d’avoir pu conquérir son 
trône par la force : il fut, en quelque sorte, intronisé 
avant d’avoir été investi. 

De ce qui vient d’être brièvement présenté, 
il ressort que le Lurum serait, en quelque sorte, un 
’ régulateur ’ des espaces territoriaux mossi et peul. 
Ce rôle de médiat,eur, le Lurum le joue également 
entre les différents royaumes rnoose de la région : 
il arbitre les conflits frontaliers entre les différents 
royaumes. Ainsi, la tradition du Lurum raconte-trelle 
la déroute des armées du Rissyam devant celles du 
Ratenga, due au refus du Rissyam d’obéir à l’injonc- 
tion du Lurum. yo d’avoir à se retirer des espaces 
revendiqués par ces deux royaumes. 

Bien que le Lurum. yo soit investi par le Rafenga. 
naaba, après l’avoir été, en des temps plus anciens, 
par le Rissyam. naaba, c’est avec le grand voisin, 
le Royaume du Yatenga qui domine l’ensemble des 
royaumes mosei de la région, que le Lurum se sent 
principalement lié : les royaumes de Rissyam et de 
Ratenga, ainsi que le Zitenga sont perçus comme 
des émanat.ions de Yatenga. Les Kurumba disent : 
0 le Yatenga commande la région 11, il nomme les 
chefs et, fait les rois; G le Lurum commande la Terre )), 
c’est-à-dire qu’il n’y a pas d’instauration du Naam 
sans une polar% complémentaire qui est l’instance 
de la Terre : le Lurum. Naam et Lurum sont 

Mossi 

naaba 

banga) 

Le pouvoir existe 
à la condition de la Terre 

l 

La Terre existe à la 
condition du pouvoir 

Naam l-4 
1 Lurum 1 

Cah. ORSTOM, sPr. Sci. Hum., vol. XXI, no 1, 19S:j: 3.5-42. . : 

des pôles inversés et complémentaires dans la mesure 
oti il n’y a pas de Lurum. yo (Tense) qui ne soit 
d’abord investi par les iploose; il n’y a pas de Roi 
(Rima) qui n’ait, été intronisé après son investiture 
par le Lurum ou un autel qui en est l’émanation. 

Cette complémentarit.6 ou opposition est ressentie 
de fa$on sufEsammentl fort.e pour qu’il soit dit que 
la mise en présence du Lurum. yo et d’un Rima est 
tot*alement impossible : + le Naam et la Terre ne se 
rencontrent pas 0. 

Chef d’un royaume sans terres, le Lurum est la 
Terre. 

Si nous envisageons maintenant la relation du 
Lurum à lui-mème, nous y découvrons un nouveau 
paradoxe : ‘le Lurum. yo , gardien de cette configura- 
t,ion et d’un autel qui légitime le pouvoir traditionnel 
de l’ensemble des royaumes voisins, commande 
à une population aujourd’hui islamisée en sa quasi- 
t,otalité. Pourtant, pour acc.éder à la c.hefferie, le 
chef dut abandonner la pratique islamique dont il 
avait une profonde connaissance. 

On dit aujourd’hui, a Mengao : (( le chef et I’Imam 
gouvernent ensemble b. Cette autre hi-polarit,é se 
marque, dans le village mème, par l’utilisation du 
moore pour l’enseignement du Coran et la gestion 
administrative du village, déléguke à un proche 
parent du c.hef et celle de l’a.knrwnfe à la cour 
du Lurum.yo et pour gérer des affaires coutumières. 
L’a. kurumfe tend ainsi 9 devenir la langue de 
l’aut,el. Il n’en demeure pas moins que l’Islam et 
l’autel sont deux entités incompatibles, mais qu’il 
n’y a d’accés à la çhefferie que par et de l’autel. 

La légitimation de cette opposition fait l’objet 
d’une procédure également repérable à l’analyse 
des archives orales : l’apostasie du chef y est présentée 
comme une nécessit.é découlant du contrat primor- 
dial, passé entre la chei’ferie et les lignages des Berba, 
qui sont, rappelons-le, en position d’autochtones. 
Le récit d’origine pose qu’après le surgissement de 
la chefferie, suivi d’une phase d’identification 
réciproque puis de conflit, (l’exercice de pnnga), le 
premier chef du Lurum dut accepter que ses suwes- 
seurs soient nommés et int,ronisés par les gens de 
la Terre. Il est donc dit que le chef actuel a dù, 
dans l’intérêt du village, accepter aujourd’hui 
comme hier de renoncer B sa propre t.radition, mais 
qu’il n’en garde pas moins une connaissance profonde 
des secrets et vertus de l’Islam : autrement dit, 
il n’en demeure pas moins un marabout. NOUS 
trouvons ainsi une situation comparable & celle 
qui oblige un c.hef mossi, nommé par les Mossi, 
à abandonner sa langue pour devenir un Lurum. yo, 
et n’en demeure pas moins un Lurum.naaba. 

Il est dit par ailleurs, et ceci est une formulation 
récente, que le surgissement de la chefferie, présenté 
dans le réc.it d’origine comme la chut,e d’ime case 
fermée, dans une forêt habitée par des Berbk, s’est 
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fait à partir ,d’un lieu nommé selon les différentes 
versions, Gaogo, Ku ffa, Kukkia que l’on pose comme 
se trouvant sur la (( route de la Mecque 1). 11 existait 
autrefois, ceci est historiquement attesté, un lieu 
nommé Kukkia, non loin de Gao, qui fut un haut 
lieu de rayonnement de l’Islam, & l’époque de la 
domination Songhay. 

Cette maison sans porte est <c tombée )) dans un 
endroit nommé IJre, qui, dans cette région comme 
dans d’autres, connote le fondement des origines. 
Il est dit, aujourd’hui que les sacrifices fait:s en cet 
endroit. exigent la couleur blanche : un mouton 
blanc, un poulet blanc, du lait frais. Or, le blanc est, 
la couleur de l’Islam. 

Ainsi donc., le premier chef du Lurum, Yo. Sandigsa 
aurait eu, dès l’origine, & abandonner l’Islam pour 
accéder g la chefferie : la skuation actuelle ne ferait 
donc que retléter la situation primordiale, à ceci près 
que le chef actzel commande une population 
aujourd’hui islamisée. Les Konfe (les gens de la 
chefferie) soulignent que ceux d’entre eux rest(és a 
Gao, donc en pays islamisé (f dès l’origine B, ont eu 
la chance de ne pas avoir eu à changer de tradition 
et. se trouvent, de ce fait, dans une position plus 
lucrative puisqu’adaptée aux temps actuels. 

A cett.e situation paradoxale, nous pouvons 
trouver un certain nombre de raisons dans la perspec- 
tive cl’une explication immédiate. Ces raisons 
peuvent, se découvrir dans le registre du discours 
politique : 

- accepter un chef du Lurum musulman, c’est-&-dire 
non légitimé par l’instance de la Terre, c’est 
légitimer de fait le pouvoir peu1 ou la simple 
nomination du chef du Lurum par les n/ioose; 
mais rien ne s’oppose plus dès lors à ce que soit 
élu ou nommé par l’extérieur un Peu1 ou un Mossi, 
ce qui signifierait la perte de la langue et de la 
tradition et, de ce fait, la fin du Lurum et de 
l’identité kurumdo. 

Cette explication est insat.isfaisante, dans la 
mesure où l’argument selon lequel la chefferie serait 
issue d’un monde islamisé (Kuffa) aurait, pu 6tre 
évoqué just,ement pour permettre la nomination 
d’un nouveau Lurum. yo qui ne renoncerait pas & 
l’Islam. Peut-Btre est-ce là ce qui se prépare, mais 
dans cette perspective, les Sawadugu devraient y 
être opposées : c’est vrai de certains d’entre eux. 
Alors, e&ce la fin de cet.te configuration du Lurum? 
C’est cette dynamique que je voudrais tenter 
d’aborder. 

La sédimentation culturelle et l’exercice de la parole 

Au cours de cette brève présentation, nous avons 
mis le doigt sur un effet de sédiment,at.ion cukurelle 
marquée par le maintien des structures apparentes 

Ccrh. ORSTOM, sér. Sci. Hum., vol. XXI, no 1, 1985: 35-d?. 

les plus anciennes, au cours des différent,es transfor- 
mations subies par la configuration. 

Très schématiquement, la structure socio-politique 
qui en découle peut, étre représentke de la fason 
suivant.e : 

0 berba Sawadugu Konfe Mossi 
G-J _-__- A . . . , 

A l’origine, dans le hors-temps de I’Histoire, il y a 
des génies, des êtres indifférenciés (a. kirenkangne) ; 
de ces génies sont issus des Berba (a, birifoba) qui, 
au contact de la chefferie, sont devenus des Sawadugu 
(il y a à Mengao contraction des récit.s d’origine 
des Berba et des Sawadugu ; ces récits sont diffé- 
renc.iés & Kumbri, Bugure, Rambo, et même, dans 
une certaine mesure, à Tugu). Cette chefferie, pour 
des raisons que nous n’avons pas à explicit,er, échappe 
au contr6le des Sawadugu pour étre conférée par les 
Mossi; enfin, surgit la configuration la plus récente 
qui est celle d’un pouvoir islamique au niveau 
national. 

A cette structure, faite d’emboîtements successifs 
de titulatures nouvelIes, correspondent deux possibi- 
lités, au moins, de prise de parole : une (t parole 
légère D qui permet & chacun d’évoquer l’ensemble 
de la configuration - elle peut êt,re ditë en français 
en moore ou en a. kurumfe - et une <c parole lourde )) 
dont le c.ontenu et le moment de l’expression sont 
garantis et contrôlés par les ancêtres, ce qui impose 
à chacun de n’évoquer que ce dont il se trouve en 
droit de parler. Ainsi, la chefferie ne se mêle pas 
des affaires du Tense (de l’autel de la Terre) et un 
Berba ne se mêle pas des affaires de c.hefferie. 

Parole lourde et parole légère se déploient selon 
trois principaux registres qui sont ceux de solemde 
(de l’énigme), du gomde (la vérité nécessaire) et, du 
yubga (l’oubli inévitable ou imposé). Solemde et 
yubga sont dans un rapport st,ructural médiatisé 
par le gomde, ce qui peut ê;tre sommairement décrit 
ainsi : il y a énigme parce qu’il y a perte ou interdic- 
tion de parler; le déploiement de l’énigme (gomde) 
est sous-tendu par la valeur propre à l’énigme et 
les nécessités de la parole act,uelle. Cela peut, être 
représenté ainsi : 

Interdit 

Ce rapport à la parole est garanti par les anciens 
et il implique qu’il n’y ait, sur le passé, qu’un discours 
prospectif, c.‘est-à-dire qui tienne compte de ce qui 
est et doit rester ‘ perdu ‘, des nécessités actuelles 
et de la valeur, par définition, inaltérable de 
l’énigme. 
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Si nous reportons ce schéma sur celui de la de cette structure et cert.ains t,ermes clé de 
structure socio-politique du Lurum actuel, nous l’énigme (en 1’occurrenc.e les différents récits d’ori- 
pouvons mett,re en relation les différents niveaux gine). 

Berba Sisse (lieu d’émergence des Berba : une grotte) 
Sawadugu Kirenkangne : génies de la forêt 

Chefferie - 
1 I 

Ure : lieu de surgissement de la chefferie 

Mossi 1-1 Neaba.kango : point d’accumulation de I’Histoire liée aux Moose 

et plus rbcemment : 

Du 0 de l’énigme se déploie donc une structure sociologique act,uelle et un discours prospectif sur le 
pas&, ce qui peut êt,re représenté ainsi : 

0 Berba Sawadugu Konfe Moosi Islam 

0 Kuffa Naaba.kango Ure Sisse Kirenkangne 

Est alors mis en évidence un point d’accumulation : 
le Lurum, comme point d’origine et de fondement 
de l’ensemble des configurations successives connues. 

Ce qui est. refus& c’est une parole remémorative 
sur le passé, fondée sur des événements historiques 
et qui reviendrait a dissocier chaque niveau de la 
struc.ture en une awumulation d’histoires spéc.ifiques : 

berba 
I I 
I I 

t 
. 

I 
r 

I l 

7 Sisse Ure i Naaba.kango 
I 

? ---------_-_-_----_ ----; b 
Lurum I I Lurum II 

I 
I 

c’est-&-dire une succession de phases dont l’appro- 
fondissement permettrait de mettre en évidence : 

1) des discontinuités lignagéres au niveau de la 
c.hefferie, 

II) l’implantat.ion réc.ente d’un lignage de maîtres 
de la Terre auprès de la chefferie, 

Cah. ORSTOM, sér. Sci. Xum., rrol. XXI, no l> 1985: 35-62. 

III) l’arrivée récente A Mengao de ceux qui occupent 
aujourd’hui la position des Berba : les Boena 
et les Weremi. 

Il resterait A montrer en quoi c.e refus de l’histori- 
cité et la const.itut,ion du Lurum comme point 
d’accumulation de I’Hist-oire de ce monde autochtone 
est une nécessitk, non seulement pour les Kurumba 
du Lurum mais pour la légitimation de l’ensemble 
des royaumes mossi du nord (Yatênga, Rissyam, 
Ratenga) ce qui est développé dans l’art.icle de 
M. IZARD : (( Engrammes du pouvoir : l’autochtonie 
et l’anc.est.ralité 0 (1983). 

Ce que vise cette étude, c’est à montrer un cas 
spécifique dans la région, où une configuration 
socio-politique, les Kzzrzzmbn du Lurum, ne trouve 
à maintenir sa place dans 1’Histoire que dans un 
refus de toute historicité. A. SCHWEEGER-HEFEL 
et W. STA~DE ont noté dans leurs différents articles 
qu’un Lzzrzzm. yo ne suwéde pas à un aut,re mais 
est le Lurum originel sans cesse reproduit et réincarné. 

Sur le plan méthodologique, nous avons été 
conduit à ne pas dissocier le temps du récit d’origine 
de celui de toute aut.re parole, dite en d’autres lieux 
et en d’autres c.irconst,anc.es, c’est-à-dire à considérer 
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toute explication de ce recit non comme un argument 
mais comme un prolongement de ce même réc.it en 
fonct.ion des circonstances actuelles de son dit et 
des évOnements extérieurs. 

L’appel a une formulation graphique, d’inspira- 
tion rnath6matique (l’emprunt à René THOM de 
la représentation de la catastrophe de capture 

\ ou du point. selle * ), n’est pas 

destiné à wnstituer une idéographie dont la valeur 
heuristique serait. nécessaire pour compenser les 
insuffisances du langage naturel, il n’est, qu’un 
détour susceptible de provoquer un questionnement, 
nouveau : la distinction entre un Lzzrum. yo et un 
Lzzrzzm . nuaba, pourtant pertinent,e, n’est pas évidente 
b la simple écout,e de quelques récits ou desc,riptions ; 
il s’agit de la même personne et les interlocuteurs 
semblaient ut,iliser indifféremment l’un ou l’autre 
de ces deux termes pour désigner le chef. 

Quant, au schéma qui pointe le terme Lzzrum comme 
point d’nacumulation de l’ensemble du dit des 

Kurumba, il sous-t,end nombre d’interrogations. 
Parmi celles-ci, la ré-interrogation du déplacement 
du locuteur en fonction des c.irconstances de l’énon- 
ciation : la reprise de l’ensemble de ces dits, consignés 
par écrit et 51 partir de ces écrits, effectuée en fonction 
de ce schéma à propos de l’un quelconque de mes 
informateurs, peut nous permet.tre de saisir le 
G lieu o d’ou il parle, c.e lieu pouvant être celui de la 
chefferie, du Tense, d’un niveau de structure quel- 
conque de la configuration, et peut-ètre, dans la 
perspec.tive qui nous intéresse, celui d’un nouveau 
pale de pouvoir qui ne fait pas l’objet d’une G t.itula- 
ture D définie coutumièrement. 

L’iniArèt d’une formulation graphique des G che- 
mins de la Parole 8 et de ses différents parcours, 
résiderait donc, non dans la valeur explicative du 
schéma - G le langage naturel n’est réductible à 
aucun formalisme logique B (R. THOM, 1978) - mais 
dans sa capacité int,errogative. Telle est aujourd’hui 
l’orientation de mes recherches. 

Manuscrit accepfti par le Comité de rédaction le 6 mars 1985 
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